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Education 400 personnes participent depuis hier à Maxéville à une formation sur les usages du numérique en classe

Un drone pour apprendre ses leçons
Maxéville. L’imagination  n’a 
pas de limite dans l’Éducation.
On croyait qu’un seul petit sty­
lo, un ordinateur, voire une ta­
blette suffisait à apprendre sa 
leçon  en  classe. On  se  trom­
pait.  On  peut  désormais  se 
servir  d’un  drone…C’est 
qu’on a découvert hier à l’Éco­
le  supérieure  du  professorat 
et  de  l’éducation  (Espé)  de 
Lorraine, à Maxéville, près de 
Nancy. 

Jusqu’à ce mercredi soir, s’y
déroule un séminaire de for­
mation sur les usages du nu­
mérique  éducatif.  En  clair,  il 
s’agit pour les 400 profs pré­
sents de réfléchir à la place du
numérique  dans  l’améliora­
tion de la qualité des cours et 
de l’apprentissage.

« Excellent support »
Pour Laurent Ciarletta,  en­

seignant ­ chercheur à  l’uni­
versité de Lorraine, et cofon­
dateur de la start­up Alerion, 
le  drone  constitue  un  excel­
lent support d’enseignement. 
« Quand vous utilisez un dro­
ne, les élèves font à la fois de la
mécanique, de l’informatique, 
de la robotique et de l’électro­

nique », explique le maître de 
conférences. Le professeur se 
sert  du  drone  avec  ses  étu­
diants de l’École des Mines de 
Nancy  au  moins  depuis 
2008 : « On  fait des choses  in­
croyables avec ces objets. Mes 
étudiants s’éclatent, je le vois 
bien.  Ils  y  passent  du  temps 
car ils veulent que ça marche. 
Avec  la machine,  ils ne peu­
vent pas tricher au final. Cela 
fonctionne  ou  cela  ne  fonc­
tionne pas. »

Deux freins
Michel Pesta est également

enseignant.  Au  lycée  Louis­
Vincent de Metz. Il y transmet 
les secrets des sciences de l’in­
génierie.

Le  drone  est  pratiquement
devenu  un  objet  familier  de 
son  quotidien  professionnel. 
Cela fait cinq ans qu’il l’a in­
clus  dans  sa  pédagogie.  De­
puis une réforme scolaire du 
bac STI (sciences et technolo­
gies  industrielles).  « Pour  les 
jeunes, indique­t­il, c’est plus 
concret que des cours magis­
traux. C’est plus attrayant. »

Pour les deux profs, la pré­
sence du drone dans les clas­

ses  pourrait  se  développer. 
Mais  à  les  écouter,  on  sent 
deux freins à cette évolution.

Le premier est financier. Un
drone « de base » correct, c’est
300 € en moyenne. « L’an der­
nier, j’ai présenté un kit à 100 €

pour les collégiens et lycéens, 
mais cela n’a pas été accepté »,
raconte Laurent Ciarletta.

Le  second  frein  est  régle­
mentaire.  La  récente  affaire 
du survol de Nancy, en 2014, le
prouve, on ne fait pas voler un

drone où l’on veut. Il faut avoir
des autorisations et respecter 
la sécurité.

Le  bon  vieux  stylo  a  donc
encore un peu de  temps de­
vant lui.

Mickaël DEMEAUX

K Laurent Ciarletta, chercheur, travaille sur des drones avec ses étudiants de Nancy. Photo ER

Science  Deux chercheurs Nancéiens du CNRS et de l’INRIA ont mis au jour une faille dans la sécurité d’Internet qui 
pourrait se révéler intentionnelle. La question de l’espionnage des entreprises est posée

Une faille dans la sécurité d’Internet
Nancy. À qui pourrait profi­
ter une faille dans la sécurité
du  Net ?  « À  la  NSA  par
exemple ».  Vigie  d’Internet
au niveau mondial, l’agence
de sécurité nationale améri­
caine  est  citée  par  Pierrick
Gaudry.   Chercheur   au
CNRS,  il  a  mis  au  jour  au
sein  du  laboratoire  lorrain
de  recherche  en  informati­
que (Loria), avec Emmanuel
Thomé chercheur à l’INRIA
et une équipe de chercheurs
de  l’université  de  Pennsyl­
vanie, « une faille dans la sé­
curité d’Internet. Avec l’idée
qu’on  ne  peut  pas  exclure
que la faille que nous avons
mise  en  évidence,  ait  été
c r é é e   i n t e n t i o n n e l l e ­
ment… ».

De quoi parle­t­on ? Pour
communiquer  de  façon  sé­
curisée,  deux  ordinateurs
mettent en œuvre des proto­
coles cryptographiques. Une
communication  chiffrée  et
totalement  invisible  pour
l’usager  lambda.  Des  algo­
rithmes  qui  utilisent  des
nombres  premiers  (seule­
ment  divisibles  par  un  et

eux­mêmes). « Ces nombres
sont très grands en taille. On
parle de 1 024 bits,  soit 309
chiffres,  au  minimum  pour
pouvoir créer ce que l’on ap­
pelle une ‘’clé’’ de sécurisa­
tion  des  échanges  entre
deux  ordinateurs »,  expli­
que Pierrick Gaudry.

« Dans un monde normal,
ces  nombres  n’ont  pas  de
propriétés  particulières.  Ils
sont  pris  au  hasard.  Nous
avons  travaillé  à  créer  un
nombre premier qui ait l’air
aléatoire. Mais dont la struc­
ture arithmétique intérieure
cache  une  porte  dérobée ».
Porte  d’entrée  dans  la  fa­
meuse  « clé »  de  sécurisa­
tion  d’un  échange  entre
deux  ordinateurs.  En  clair
un mouchard, capable de pi­
rater  une  communication
chiffrée en 80 minutes.

Espionnage de réseaux 
sécurisés d’entreprises

« Si  nous  avons  pu  créer
cet te   fa i l le,   quelqu’un
d’autre a pu le faire. » Car le
coup  de  la  porte  dérobée
n’est  pas  nouveau.  « Nous

avons remis au goût du jour
une technique créée par un
Américain  dans  les  années
90. Ce même chercheur qui a
aussitôt été embauché… par
la NSA. »

Si l’idée de cette faille avait

été jugée « peu crédible » en
regard des moyens de l’épo­
que,  elle  prend  une  tout
autre  résonance  aujour­
d’hui. Et pose question.

« On imagine que l’intérêt
majeur  de  ce  type  de  faille

intentionnelle  n’est  pas  la
surveillance de masse. Mais
bien  l’espionnage  de  ré­
seaux  sécurisés  d’entrepri­
ses.  On  sait  qu’aujourd’hui
13 % des réseaux d’entrepri­
se utilisent le même nombre
premier  ‘’louche’’.  Qui  n’a
aucune  traçabilité.  Et  on  le
retrouve  pourtant  dans  les
standards (normes) de sécu­
risation sur Internet. »

Qui  émet  des  recomman­
dations  sur  les  normes  de
fabrication des standards de
sécurité  du  Net ?  Des  ins­
tances américaines proches
de  la  NSA.  De  là  à  faire  le
lien avec  les  révélations du
lanceur  d’alerte  Edward
Snowden sur les opérations
de surveillance des commu­
nications  sur  Internet  par
l’agence  de  sécurité  améri­
caine, le pas est franchi.

Et  pour  monsieur  tout  le
monde ?  Cette  découverte
aura  des  conséquences  po­
sitives. « Cette faille fait déjà
l’objet de discussions publi­
ques  pour  faire  évoluer  les
standards de sécurité sur In­
ternet ».

Stéphanie SCHMITT

K Des nombres truqués pour pirater les communications chiffrées 

entre deux ordinateurs. Illustration Alexandre MARCHI
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Dijon.  À  l’heure  où  les  industriels  se 
voient contraints de diminuer les doses
de sel, sucre et autres matières grasses
dans leurs produits, voilà une décou­
verte  qui  pourrait  changer  bien  des 
choses dans notre alimentation future. 
Des  scientifiques  dijonnais,  basés  au 
Centre des sciences du goût et de l’ali­
mentation (CSGA), sur le campus, ont 
en effet mis au point une méthode no­
vatrice afin de réduire les quantités de 
sucre,  de  sel  et  de  graisses  dans  les 
aliments, sans pour autant que le goût 
en soit modifié.

Chimio­sensorialité
Thierry  Thomas­Danguin  est  l’un

des chercheurs ayant travaillé, depuis 
plusieurs années, sur les tests menés à
Dijon. Il revient de Philadelphie, aux 
États­Unis, où il a présenté les résul­
tats de ses travaux lors de l’American 
Chemical  Society  Meeting.  Il  donne 
quelques  explications :  « Nous  tra­
vaillons beaucoup sur la chimio­sen­
sorialité. Il en existe trois : la gustation,
l’olfaction et la sensibilité trigéminale, 
qui nous fait percevoir des sensations 
du  type  piquant,  pétillant,  froid  ou 
brûlant. »

Les  scientifiques  ont  compris  que
notre  cerveau  avait  une  perception 
dite configurale d’un plat. Le scientifi­
que  prend  l’exemple  du  chili  con 
carne : « Le cerveau intègre et associe 
une  mémoire  globale  du  plat,  il  en 
mémorise la flaveur dans son intégra­
lité et  il va créer une  image, née des 
sensibilités multiples que l’on retrouve

dans le chili con carne. »
C’est  là  que  tout  devient  vraiment

intéressant  dans  le  travail  des 
Dijonnais : « Nous nous sommes rendu
compte que les trois sensations (goût, 
olfaction, sensibilité trigéminale) sont 
interchangeables,  elles  peuvent  se 
compenser les unes les autres. »

Concrètement,  le  cerveau  humain
associe parfois des odeurs à un goût 
(salé ou sucré en l’occurrence). La va­
nille, qui n’est pas sucrée, sera perçue 

comme  telle  lorsque  l’on  en  hume 
l’arôme  (dans  notre  culture,  les  ali­
ments au parfum vanillé sont presque 
toujours  sucrés),  « alors  que  la 
molécule  n’active  pas  les  récepteurs 
sucrés ou salés ».

Diminuer le sucre
sans modifier la perception

« Nous avons également été capables
de  montrer  que  certains  arômes 

évoquent le goût salé, comme la sardi­
ne, le bacon ou le poulet grillé. Quand, 
dans un aliment, on réduit la propor­
tion de sel, mais que l’on met à la place
un arôme de sardine, les gens perçoi­
vent ledit aliment tout aussi salé. »

Des  avancées  qui  devraient  bientôt
permettre  à  certains  industriels  de 
modifier leurs pratiques. Des réalisa­
tions  concrètes  ont  même  déjà  vu  le 
jour.  « Un  certain  nombre  de  PME 
européennes ont déjà essayé d’utiliser 
ces stratégies de compensation d’arô­
mes »,  précise  Thierry  Thomas­Dan­
guin.  Il  poursuit :  « Certains  produits 
ont même déjà été commercialisés par 
des PME partenaires, notamment en 
Espagne, avec une charcuterie allégée 
en matières grasses et en sel. »

Le scientifique se réjouit de voir que
ses travaux vont servir concrètement à
la  population :  « C’est  aussi  ça  la  ré­
compense pour nous, chercheurs. »

Kevin BLONDIN

Sciences Des scientifiques dijonnais ont mis au point une méthode afin de réduire les quantités de sucre, de sel et 
de graisses dans les aliments, sans pour autant que le goût en soit modifié

Tromper le cerveau en jouant sur les arômes

K Thierry Thomas­Danguin en pleine préparation du test olfactif en combinant les 

arômes. Photo Philippe BRUCHOT

250 chercheurs
E Dirigé par Luc Pénicaud, le Centre 
des sciences du goût et de l’alimenta­
tion regroupe près de 250 chercheurs, 
incluant des étudiants. « Nous 
travaillons sur le goût des aliments et 
son influence sur le comportement 
alimentaire », précise Thierry Thomas­
Danguin. Une des équipes de 
recherche, composée d’une quinzaine 
de personnes, s’intéresse à la composi­
tion des aliments et à la perception de 
ces derniers. 
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K Saminka veille sur ses petits. Photos Jacky RENARD

Trois bébés tigres de Sibérie 
sont nés à la Citadelle de Besançon

Besançon. Ils ne marchent 
pas encore, ils rampent mais 
les premiers pas ne devraient 
pas se faire attendre 
longtemps. En attendant, 
Saminka, leur mère, les prend 
parfois dans sa gueule pour 
une petite sortie à l’extérieur.
Depuis le 29 septembre, la 
grande famille du Muséum de 
la Citadelle s’est agrandie de 
trois nouveaux membres 
particulièrement prestigieux.
La naissance de trois jeunes 
tigres de Sibérie, annoncée 
officiellement hier, constitue le 
couronnement espéré du 
programme de reproduction 
pour lequel le zoo de la 
Citadelle est habilité.

« Trois costauds »
Pas plus de 600 tigres de 
Sibérie vivent à l’état sauvage. 
Seulement une douzaine est 
née en captivité, en 2016, dans 
les zoos européens où les 
effectifs culminent à trois 
cents. Le père Cliff et la mère 
Saminka avaient été 
rassemblés depuis de long 
mois à Besançon. Il fallut 
attendre aussi l’arrivée de la 
maturité sexuelle.
« Pour une tigresse, on ne voit 
pas son ventre grossir. On a 
d’abord eu des soupçons avant 
d’avoir confirmation, note 
Margaux Pizzo, responsable du
parc zoologique du Muséum. 
Ce sont des costauds, et tous 
les trois ! »
Ils sont actuellement à l’abri 

des regards mais on peut les 
observer sans les déranger par 
le biais d’une caméra vidéo.
« On ne sait pas encore 
déterminer leur sexe. »

Le père attend
Cliff, le père 140 kg, est, pour 
l’instant isolé de la portée.
« Le contact se fera petit à 
petit, avec prudence. 
Maintenant, les jeunes ont à 
peine ouvert les yeux, ajoute 
Margaux Pizzo. Mais une 
tanière extérieure a été 
installée pour que leur mère 
puisse les sortir tout en étant 
un peu à l’abri. »
Les petites peluches ne 
devraient pas le rester 
longtemps.
Avec le tigre de Sibérie, on a 
affaire au plus grand carnivore 
de la planète. Un mâle pouvant 
atteindre 170 kg.
Peu de chance que les trois 
tigreaux restent 
définitivement bisontins.
Ils feront très probablement 
l’objet d’un programme de 
reproduction dans d’autres 
sites en Europe, d’autant que 
Cliff, leur père, est considéré 
comme détenteur d’une 
qualité génétique 
exceptionnelle. En attendant 
ces perspectives encore 
lointaines, les visiteurs 
pourront les découvrir à une 
date qui reste à déterminer.
« C’est leur mère qui décide. La 
trappe est ouverte… »

Philippe SAUTER

K Ils ne marchent pas encore, ils rampent.


